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ACTUALITES 

Rétrospective Taviani à la Cinémathèque québécoise 

Les Taviani, 
pourquoi ? 
par Réal La Rochelle 

Pour nous, le son c'est tout : le timbre d'une voix, un mot, 
le bruissement d'un arbre, tous les bruits de la nature, et 
la musique. Le cinéma a hérité du patrimoine musical 
du passé. 

Jean A. Gili, Paolo et Vittorio Taviani. 
Entretien au pluriel, 1993. 

En 1996, Paolo et Vittorio Taviani sont 
présents à Montréal pour la clôture 
du Festival des films du monde, qui 
programme Les aff inités électives. 
Au cinéma Impérial, la fratrie reçoit 
une ovation monstre. Les cinéphiles 
québécois rendent ainsi un hommage 
bien senti à des cinéastes qui ont 
fait longtemps les belles heures des 
salles obscures, depuis La nuit de San 
Lorenzo jusqu'à Fiorile, pour ne citer 
que ces titres d'une chaîne de grands 
films. Pourtant, pendant plus de dix 
ans, entre Les affinités électives et te 
mas des alouettes en 2007, aucun film 
de Paolo et Vittorio Taviani n'a été vu 
dans les cinémas du Québec. La grande 
rétrospective de la Cinémathèque 
québécoise vient combler un vide 
surprenant et rappeler aux cinéphiles 
que ces cinéastes italiens font partie 
de la magnifique constellation que 
formait l'un des cinémas les plus cré­
atifs au lendemain de la Deuxième 
Guerre mondiale, et ce, jusqu'à la fin 
des années 1980. 

Un recul? 
Les affinités électives, en 1996, n'a béné­

ficié d'aucune sortie régulière en salle, pas 
plus ici qu'en France, si bien que les Taviani 
semblent avoir plongé dans une sorte de pur­
gatoire. Les représentations de Tu ridi, en 
1998, aux Festivals de Venise et de Toronto, 
reçoivent un accueil plutôt tiède, le film 
prend le chemin des tablettes; en le pro­
grammant aujourd'hui, la Cinémathèque 
en donne la première au Québec. Quel 

Résurrection (2001) 

retard! Au début du nouveau millénaire, 
Résurrection, après une première nord-
américaine au MoMA de New York (voir 
24 images, n° 112-113, automne 2002), n'a 
eu qu'un passage discret sur l'une de nos 
chaînes de télévision. 

Comment expliquer cette désaffection vis-
à-vis des Taviani? On pourra toujours argu­
menter que ce sont des cinéastes vieillissants, 
qu'ils ne travaillent plus que pour la télévi­
sion, que leurs derniers téléfilms sont liés aux 
contraintes des formats de production du 
petit écran. Pourtant, après Résurrection, ni 
Luisa Sanfelice d'après Alexandre Dumas 
(2004, disponible seulement en DVD d'im­
portation), ni Le mas des alouettes ne sont 
encore vus sur l'une ou l'autre de nos chaî­
nes culturelles. 

Bien sûr, les resserrements stylistiques 
des Taviani, si percutants dans leurs longs 
métrages, semblent à première vue un peu 
distendus dans des téléfilms de long métrage 
en série. Néanmoins, ces films, qui ne sont 

pas sans renouer avec la grande idée rosselli-
nienne de l'usage de la télévision pour diffu­
ser un cinéma à caractère à la fois informatif 
et dramatique, sont riches de plusieurs très 
bons moments de l'art de leurs auteurs. 

Résurrection prolonge leur attache­
ment à adapter Tolstoï à l'écran, comme ils 
l'avaient fait pour Saint Michel avai t un 
coq en 1971 ou encore pour Le soleil même 
la nuit en 1990. Se déroulant à l'aube du 
XXe siècle en Russie, le téléfilm est une fres­
que épique qui rappelle, aux yeux des cinéas­
tes, qu'il y a des révolutions qui sont des 
échecs, des champs de guerre et de ruines, 
où la volonté du bien se transforme en son 
contraire. C'était d'ailleurs déjà le point de 
vue de Allonsanfan, dans lequel des révo­
lutionnaires du Nord italien descendent au 
Sud pour libérer les paysans, mais se font 
assassiner par ces derniers qui croient plu­
tôt la parole obscurantiste des curés et des 
notables, le discours du sauvetage de leurs 
privilèges. 
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Pour sa part, Luisa Sanfelice renoue avec 
ces temps d'apocalypse et de révolution dans 
l'Italie méridionale, avec de très belles scè­
nes de sanglants combats de rues; quant au 
Mas des alouettes, il offre un tableau par­
fois cauchemardesque du début du géno­
cide arménien en Turquie, au moment où 
éclate la tuerie, alors qu'auparavant ces peu­
ples vivaient en harmonie. 

Musicalité mélancolique du cinéma 
Depuis leurs débuts jusqu'à nos jours, le 

spleen traverse toute l'oeuvre des Taviani, 
démarrée au début des années 1960. Un 
homme à brûler (1962) peint le meurtre 
mafieux d'un leader paysan sicilien ; il est 
suivi de la comédie grinçante anti-vaticane 
des Hors-la-loi du mariage (1963) ; des 
Subversifs en 1967, où sont examinés les 
dérèglements du postcommunisme italien, 
enfin de Sous le signe du scorpion en 1969, 
fable cauchemardesque sur la volonté de des­
truction des humains, acharnés à tuer pour 
faire le bien! 

Les Taviani des décennies 1970 et 1980 
vont approfondir ces thèmes et les développer 
dans une série étonnante de chefs-d'œuvre. 
Allonsanfan (1974), avec un Mastroianni 
halluciné, souligne à merveille la descente 
aux enfers d'intellectuels révolutionnaires; 
bien que située au XIXe siècle, cette épo­
pée des Frères Sublimes se révèle une méta­
phore à peine voilée de l'actualité italienne 
des Brigades rouges. 

Mais c'est le remarquable Padre padrone 
de 1977 (pour lequel Rossellini combat de 
haute lutte afin que lui soit attribuée la 
palme d'or à Cannes) qui marque pour Paolo 
et Vittorio.Taviani le sommet de leur art, fait 
à la fois de réalisme cru et d'envolées lyriques 
fictionnelles pour décrire cette histoire auto­
biographique du berger sarde Gavino Ledda. 
Un parcours étonnant, où, sorti de son anal­
phabétisme à vingt ans, Gavino doit lutter 
contre son père et son milieu pour s'instruire 
et devenir professeur de linguistique, spécia­
liste des dialectes sardes. Affrontement bru­
tal entre la sauvagerie et la culture. Le choix 
des Taviani pour les langues et les musiques 
démontre leur souci irrépressible pour l'in­
tellect en butte à la barbarie. 

Partout, dans leur œuvre, l'écriture des 
Taviani offre un adroit mélange de tradi­
tion néoréaliste et de faits culturels dont 
les principaux sont liés à leur connaissance 
de l'opéra et de la musique. De la première, 

ils perpétuent certains traits documentaires, 
des prises de vues en décors naturels. Par 
exemple, dans Padre padrone, l'auteur du 
livre autobiographique dont est tiré le film, 
Gavino Ledda, apparaît au début et à la fin, 
ce qui n'empêche en rien les Taviani de faire 
de ce récit une fiction en bonne partie portée 
par des décors sonores et de multiples musi­
ques. Des séquences émouvantes sont faites 
principalement de musiques : découverte de 
la culture par Gavino au son d'une valse de 
Johann Strauss, affrontement du fils avec le 
père souligné par un concerto de Mozart. 

Autre cohorte de chefs-d'œuvre : Le p ré 
(1979), La nuit de San Lorenzo (1982), 
Kaos (1984), Good Morning Babilonia 
(1987), Le soleil même la nuit (1990), 
Fiorile (1993). S'y entrelacent les passions et 
les soleils brûlants du Sud avec les tons velou­
tés de la Toscane (pays d'origine des cinéas­
tes), les mille et une musiques tant populai­
res que savantes. Le plus singulier de cette 
séquence de longs métrages demeure Good 
Morning Babilonia, hommage à la fois à 
l'artisanat toscan et au cinéma hollywoodien 
des commencements, celui du Griffith d'In­
tolérance (séquence de Babylone). On peut y 
voir une métaphore des Taviani eux-mêmes, 
travaillant dans l'art industriel et commercial 
du cinéma tout en étant capables d'y appor­
ter les méthodes et l'esprit des ateliers qui 
remontent au moins jusqu'à la Renaissance 
italienne. À cet égard, la séquence du train 

dans le désert du Midwest américain, où les 
jeunes Toscans immigrés découvrent que les 
voyageurs chantent un extrait de l'opéra de 
Verdi Laforza deldestino, « La vergine degli 
angeli», aria qu'ils connaissent eux aussi, 
fait éclater la symbiose qui s'opère entre le 
Nouveau Monde moderne et la richesse de la 
culture musicale traditionnelle de l'Italie. 

Dans ce qui paraît leur crépuscule, les 
Taviani réalisent, dans les années 1990, tant 
dans Les affinités électives que dans Tu ridi, 
de longues complaintes mélancoliques où les 
anciens mondes culturels (parfois idylliques) 
sont traversés de morts, de suicides, d'anéan­
tissements. Le premier, d'après Goethe, voit 
l'amour et l'intelligence plonger dans le néant; 
dans le second, Rome et la Sicile sont unies en 
ligne droite par le désespoir mortel et le meur­
tre, mondes où l'enfance, le chant lyrique et 
la joie de vivre n'ont plus leur place. 

La question cruciale qui se pose ces derniè­
res années pour les Taviani, et peut-être pour 
tout le cinéma italien du demi-siècle après la 
Guerre : la culture n'a-t-elle pas été éradiquée 
par les puissances de l'argent et du loisir, 
par les bulldozers berlusconiens qui pren­
nent plaisir à détruire le cinéma avec rage ? 
Comme le dit Tolstoï dans Résurrection, les 
idéaux n'ont-ils pas été brûlés par les « lumiè­
res mortes de fin du monde » ? S. 

Cette rétrospective se poursuit à la 
Cinémathèque québécoise jusqu'au 31 mai 

Padre padrone (1977) 
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